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■V  E ne  peuK  pas  vous  voir  aujourdhui,  mon 
cher  ami,  je  fuis  malade  de  dépit,  de  chagrin. 
Lu  vente,  je  fuis  au  bout  de  mou  roulet.  Je  n’y 
peux  plus  fuffire.  Vous  avez  de  la  Rneffe,  de  k 
diflïmulation , du  génie  même , je  ne  peux  pas  vous 
refufer  ces  qualités.  Plus  d’une  fois,  j’en  conviens, 
vous  m’avez  égalé  pour  l’invention  : mais  vous 
n’ayez  point  affez  de  fecret;  & c’eft-là  cependant 
le  point  principal  en  intrigue.  Ou  vous  vous 
laiffez  trop  pénétrer  , ou  vous  êtes  trahi. 

Voyez  donc  où  nous  en  fommes.  A peine 
avons  nous  difpofé  une  mine  quelle  eft  éventée, 
& pas  une  n’a  encore  pu  jouer  avec  avantage. 
Ma  foi  , je  crois  que  nous  fommes  plus  éloignés 
du  ternie  que  jamais.  Le  peuple  commence  à 
s’inlîruire  beaucoup  trop  pour  nos  intérêts. 

D’abord  nous  avons  mal  fait  , & vous  favez 
que  ce  n’étoit  pas  mon  avis,  d’établir  ce  club 
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des  Jacobins.  Dans  l’Aflemblee  , nous  étions 
confondus  avec  tous  les  députés  ,*  nous  faisions 

cotps  avec  les  patriotes. Si  nosfentimens  paroifioient 
un  peu  exaltés,  cela  pouvoitêtre  pris  pour  une  fuite 
de  l’ardeur  de  notre  patriotisme,  & nous  n’en 
étions  que  plus  agréables  au  peuple  des  tribunes 
qui  alloit  enfuite  chanter  par-tout  nos  louanges. 
Mais  lorfqu’au  club,  féparés  des  aripcratts  qui 
nous  faifoient  valoir  dans  l’Affemblée,  & du 
moins  nous  faifoient  pardonner  l’emportement 
de  nos  opinions,  on  nous  a vus  rebelles  a la 
raifon,  foutenir  nos  avis , même  contre  toutes  les 
•règles  de  la  prudence  , fronder  les  principes  les 
plus  faîutaires  de  la  monarchie,  on  a bientôt , & 
fur-tout  les  honnêtes  gens , conçu  quelque 

'foupçon.  • r 

•Cet  infernal  la  Fayette , car  quoi  qu  a force 
de  le  calomnier,  nousfoyons  prefque  parvenus  à 
nous  faite  à nous  mêmes  illüfion  fur  fon  compte, 

nous  ne  pouvons  , en  revenant  à nous,  mécon- 

noître , pour  notre  malheur,  fa  pénétration,  & 
fon  jugement;  ce  diable  là,a  tout  d’un  coup  été 
au  fait.  Il  a reconnu  la  comédie  , & les  carac- 
tères des  acteurs.  Et  voilà  que  ce  que  vous  aviez 
imaginé  pour  groflir  le  parti,  & lui  faire  des  pro- 
sélytes , n’a  fervi  qu’à  le  décrier  en  l’expofant 
trop  aux  yeux  de  ceux  que  nous  devions  craindre 

irpîi». 
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Rappeliez  vous  mes  obfer  varions  quand  vous 
me  fîtes  part  de  votre  DefTein.  Contentons  nous, 
vous  difois-je  , de  concerter  enfembie  nos  plans* 
Dans  l’Afîembiée  nous  entraînerons  fouvent  les 
vrais  patriotes  qui  ny  feront  pas  préparés,  & 
n^en  fentiront  pas  toujours  le  piège.  Si  quelque 
fois  nous  fuccofnbons  , nos  défaites  mêmes 
nous  ferviront  auprès  du  peuple.  Trompé  par 
nos  beaux  discours,  il  fe  croira  toujours  vaincu 
quand  nos  proportions  feront  rejettées  , & les 
ariflocrates  nous  ferviront  toujours  de  couverture* 
même  aux  yeux  des  gens  éclairés  : au  lieu  que 
dans  un  club,  nos  raifonnemens  pourront  être 
plus  facilement  analyfés , on  aura  le  tems  de  les 
apprécier,  d’en  découvrir  le  véritable  but:  & en 
même  tems  que  les  amis  de  la  monarchie  fe  coali- 
seront pour  en  détruire  l’effet,  ils  auront  les 
moyens  dé  détromper  le  public. 

B*un  autre  côté  cet  établiffement  donnera 
naiffance  à d’autres  , ôc  comme  vraifemblable- 
ment  nous  ne  régnerons  pas  dans  tous,  nous  en 
aurons  plus  de  peine. 

Avoi$-je  tort  , mon  cher  ? Vous  le  voyez* 
Qu’eff- il  arrivé  ? D’abord  les  aridocrates  ont  forme 
une  fociéte  pareille  à la  nôtre.  Au  fond  nous  né 
pouvions  pas  les  en  empêcher,  car  ou  la  nôtre 
étoit  illégitime,  où  celle  là  étoit  permife.  11  efï 
vrai  qu’en  profitant  de  rincüfpofîtion  du  peuple 
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contre  eux,  & en  l’excitant  par  quelques- libéra- 
lités ' faites  à propos,  nous  avons  diürpe 
l’affociation.' 

Mais  prefqu’auffitôt  nos  plus  dangereux  «me* 
mis,  ceux  qui  veulent  frncèrernent  la  liberté 
fous  un  gouvernement  fage1  mais  aJi  , 
en  ont  formé  une  autre.  Et  Celle-là  nous 
donne  bien  d’autres  embarras.  Auffitot  que 
nous  établiffons  une  batterie,  ils  en  font  mftruus 
& ils  en  élevent  une  autre  avec  laquelle  ils  nous 
démontent.  Nous  fuivant  pas- à-pas , ils  eventent 
tous  nos  deffeins,  &,  pour  nous  achever,  ils 
les  publient.  Avec  cela  il  eft  impoffible  qu’ils  R ayent 
pas  l’avantage,  car  ils  ont  la  confiance  & l’efiime 
de  la  plus  faine  partie  de  la  nation  , & ils  nous 
les  ont  enlevées  en  fe  feparant  de  nous.  Il  nê 
nous  refte  que  cette  partie  du  peuple  qui  ne  juge 
rien,  qui  ne  voit  rien,  & qui  marche  en  aveu- 
gle du  côté  où  elle  entend  le  plus  de  cris,  fit 
encore,  vous  le  favez,  comment  la  confervons 
nous,  ce  n’eft  qu’à  force  de  dépenfes.  Si  nous 
. n’avions  pas  nos  prôneuts  gagés  , nos  applaudif- 
feurs  foldés , nos  journaliftes , & ces  gens  chauds 
POUR  DE  L’ARGENT  , qui  font  de  bonnes 
motions , C)  ^ vn  Écu  PAR  JOUR , .1  y a 
long-tems  que  nous  ferions  perdus  fans  reflcurce  , 

(*)  Lettre  de  Charles  Lameth  au  freux  Godad. 
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fans  quelques,  B RETOUR  S , à qui  vous  do nnt?K  de 
V occupation  à P Ajfe'nbUc  Nationale (**)  nous 
y ferions  bientôt  oubliés. 

Et  avec  tout  cela,  voyez  à quoi  nous  avan- 
çons. Que  n’avons  nous  pas  fait  pour  faire  paffer 
notre  décret  ftfr  le  droit  de  faire  la  guerre  ou 
la  paix  l Nous  nous  y étions  pris  à l’avancer 
Long  tems  avantd’élever  la  queftion,  nous  avions 
difpofé  les  efprits  par  nos  folliculaires  , par  nos 
écrivains,  par  nos  agents.  Nous  étions  lurs  de 
l’opinion  publique,  que  nous  avions  forgée  avec 
le  plus  grand  foin.  Alors  vous  propofez  la  quef- 
tion dans  votre  club , &.  fans  perdre  de  tems  , la 
folution  que  nous  avions  concertée  avec  Pitt  &C 
Fox.  Eh  bien , comme  nous  nous  fommes  vus 
loin  de  compte.  Ces  maudits  patriotes  ont  dans 
l’inftant  fenti  le  coup.  Ils  ont  vu  que  nous  nous 
rendions  maîtres  de  toutes  les  forces  de  la  nation, 
que  nous  mettions  le  Roi  à notre  mercy  v 
comme  le  peuple  fous  notre  puifTance , £e  qu’au 
premier  moment  nous  donnerions  en  France  une 
représentation  de  la  tragédie  de  Charles 
premier,  en  Angleterre  Ils -fe  hâtent  de  mettre 
à nos  trouffes  l’adroit  Mirabeau,  avec  qui  vous 
vous  êtes  brouillé , encore  bien  contre  mon 
avis.  Une  multitude  d’ouvrages  suffi  profondé- 


. (**)  Ibid . Il  paroit  que  ces  Meilleurs  on:  leur  langue. 
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ment  penfés,  que  fagement  écrits,  déchirent  le 
voile , & montrent  le  but  de  notre  (Même , & 
en  deux  jours  nous  perdons  les  trois  quarts  de 
nos  parti  fa  ns. 

Vous  venez  me  trouver.  D’après  notre  con- 
férence , vous  avez  recours  à la  force.  Vous 
faite  vîtes  revenir  les  agens  miles  que  nous 
avions  répandus  dans  les  provinces  pour  y en- 
tretenir l’agitation  , vous  les  armez  , vous  les 
didribuez  dans  les  jardins  & les  places,  vous  en 
raffemblez  un  grand  nombre  autour  de  la  falie , 
afin  que  leurs  cris  fadent  craindre  une  fédition  , 
Eon  nous  réfifie , & faflent  croire  que  l’opinion 
du  peuple  ed  fixée.  On  ne  pouvoir  rien 
de  mieux  , mais  nos  fiers  antagonides  ne  furent 
point  d’humeur  â fè  lai  (fer  intimider  , & ce 
Démoq  de  la  Fayette  venant,  au  moment  même 
de  la  décifion,  réunir  tous  les  avis  par  une  de 
avec  fefquel'îes  il  ed  accoutumé  a 
emporter  tous  les  fuithiges,  nous  tombons  à 
plat,  & fans  le  pauvre  Fret....  qui,  bonne- 
ment nous  fournit  îe  moyen  de  nous  raccro- 
cher un  peu  , pour  dérober  notre  défaite , 
nous  perdions  toute  notre  influence  fur  la 
multitude. 

Pour  comble  de  difgrace , pas  une  de  nos 
démarches  ne  fut  ignorée.  On  fut  le  nombre  de, 
fetellites  que  nous  avions  réunis  , & le  nom  de%. 
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chefs  que  nous  leur  avions  donnés  : on  fut  le* 
nombre  d’aTmes  que  nous  avions  achetées  pour 
i'eur  diftriBuer,  on  fut  ou  nous  les  avions  prifes , 
par  qui  nous  les  avions  fait  payer.  Tout  cela 
ftit  imprimé,  & fi  on  n’écrivit  point  tous  îes 
noms,  on  donna  des  individus  , des  fignalemenr 
capables  de  les  Çfire  montrer  au  doigt.  On  con- 
nut même  lés  auteurs  dés  pamphlets  que  nous 
avons  fait  compofér.  Il  efi  vrai  qu’il  ne  falfoit 
pas  etre  grand'forcier.  Votre  imbécille  Delacroix, 
par  exembîè,  va,  dans  un  accès  de  vanité,  fe 
vanter  d’avoir  fan  la  diatribe  contre  Mirabeau , 
comme  fi  c’étoit  un  chef-d’œuvre  digne  d’une 
couronne  academique.  Vous  l’aurez  fûrementun  * 
peu  gourmande  fur  cet  article,  car  fi  vous  ny 
aviez  pas  mis  un  peu  la  main  , Dieu  fait  qui 
eu  ce  quiauroit  pu  lire  , fans  avoir  mal  au  cœur. 

Enfin  tout  ma»que,  8c  ii  faut  moi,  que  je 
nie  creufe  la  tête  pour  trouver  de  nouvelles  ref- 
iôurces. 

Impatienté  dë  tant  dé  contradiQiôns,  tâchez, 
vous  dis-je  de  débufquer  le  La  Fayette,  & de  vous 
emparerde  la  garde  nationale  en  vous  faifant  mettre 
à fa  tête;  moi,  je  me  faifais  portera  la  mairie.  Nous 
plaçions  nos  principaux  amis  dans  le  minifière,  & 
difpofant  ainfi  de  toutes  îes  affaires,  ainfi  que 
de  toutes  lés  forces  , parbleu  nous  arrivions 
a-notre  but.  Nous  damions  même  îe  pion  à notre 
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plat  bourgeonné,,  dont  nous  jupons  trouvé  plus 
d’un  motif  pîaufible  de  nous  défaire. 

Certes  le  projet  étoi|  admirable.  Mais  . 
voilà  encore  que  tout  Paris  eft  inflruit  de 
vos  démarches  , & meme  des  nôtres.  On 

répond  à vos  tentatives  pour  le  généralat  par  des 
pafquinades , & de  nouvelles  adrelTes  au  la  Fayette  ; 
& nous  , on  nous  tympanife  dans  tous  les  cafés, 
dans  tous  les  carrefours,  dans  tous  les  papiers.. 
Nous  fommes  obligés , fi  non  de  renoncer  entiè- 
rement à nos  deffeins,  du  moins  de  les  défavouer 
par  des  lettres  qui  ne  laiffent  pas  que  de  nous 
donner  des  ridicules. 

Ce  coup  manqué  , il  fe  préfente  une  autre  oc- 
'càfion.  La  dé  million  donnée  par  la  Fayette  de  fon 
commandement  en  chef  de  la  garde  de  Versailles, 
laiffe  une  place  vuide.  Elle  "ne  valott  pas  la  pre- 
mière , mais  enfin  elle  n’étoit  point  à négliger, 
il  eft  toujours  bon  d’avoir  une  partie  des  trou- 
pes dans  fa  main,  & c’efl  comme  on  dit  , mettre 
h pied  à P étrier.  Nous  achetons  en  conféquence 
autant  de  voix  qu’il  en  faut  pour  être  furs  du 
fuccès.  Le  coin  ire  avoit  fait  des  merveilles.  Tous 
les  habitans  de  Verfailles  n’étant  pas  également 
faciles  à acheter,  Le  cointre  avoit  introduit  dans 
les  aflemblées  un  certain  nombre  de  nos  bonnes 
gens  qui  avaient  mis  des  ferutins  à poignée. 

Mais  vous  écrives  à GodacS,  & voilà  votre  lettre 
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ï]ui  court  Paris.  Qui  pis  eir  , elle  eft  imprimée  avec 
une  exadîtude  cfélolante.  Qr>  y voit  toutes  nos  me- 
nées, on  y voit  ce  qui  erf  encore  bien  pis  , nos 
relations  avec  Londres.  On  apprend  jufqu’au  nom- 
bre des  etrangers  q e nous  avions  fait  figurer  à 
VerfaJ'es  pour  l’élection. 

Et  puis,  comme  de  raifon,  voilà  encore  une 
affaire  toi  fée.  Le  comité  de  conflit  ution  dont 
les  yeux  font  toujours  ouverts  fur  nous , fait  fuf- 
pendre  1 ouverture  du  fcrutin  ; Éobertspierre  qui 
ne  fera  jamais  qu’un  imbécile  va  faire  'une  autre 
balourdife.  Il  s’écrie  que  dans  le  décret  propofe 
on  reconnoit^Ia  j al  ou  de  & les  pafhons  particu- 
lières ; j’aurois  voulu  tenir  fa  langue.  C’efl  an- 
noncer clairement  qu’on  connaît  le  réfultat  du 
fcrutin  , qui  n’efl  point  encore  ouvert , & comme 
vous  aviez  déjà  eu  ( pardonnez,  mais  je  ne  puis 
le  diflimuler  ) comme  vous  aviez  déjà  eu  la  gau- 
cherie de  vous  vanter  de  ce  commandement, 

1 intrigue  efl  entièrement  dévoilée  , St  il  n’y  faut 
plus  penfer. 

Enfin,  le  défaut  de  fecret  nous  fait  plus  de 
mal  que  tous  les  efforts  de  nos  ennemis  contre 
lefquels  no  s aurions  depuis  long-  tems  allumé 
la  fureur  du  peuple,  fi  nous  euîïions  été  plus 
couverts. 

ivLiis  non,  il  femble  qu’il  y ait  au  milieu  de 
nous,  & julques  dans  nos  petits  conffils,  un  génie 
inviftbie  qui  va  tout  conter  à nos  adverfaires. 
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n faut  convenir  aufii  que  fi  vous  avez  des  qua- 
lités fupérieures  pour  l’intrigue  , vous  avez  des* 
défauts  qui  ne  fe  pardonnent  pas..  Si  u ne.  entre - 
prifè  va  bien.,  fi  elle  eû  au  moment  du  fuccès*. 
votre  joie  ne  peut  pas  fe  contenir , 8c  alors  tous, 
les  furets  font,  lâchés  8c  puis  nous  fommes  pris. 
Dans  un  revers  vous  n’êces  pas  le  maître  de 
votre  colère  , 8c  vous  laiffez  penetier  tout  ce. 
qu’on  ne  favoit  pas. 

Vous  avez  d’ailleurs  trop  de  confidens  : &. 
peut-être , petit  coquin  , encore  beaucoup  plus,, 
trop  de  confidentes*  Sachez-donc  qu’un  chef  de. 
p^iti  doit  être  infenlible  à 1 amour ,,  ou  impéné- 
trable, même  dans  Les  mamens  du  plus  grand, 
abandon. 

Ce  n’eft  cependant  , à coup  fur  que  de  cette 
^manière  qu’on  a pu  fe  procurer  des  copies  de- 
votre  correfpondance  avec  Lacroix,  Godad,  & 
autres qu’on  a fait  imprimer  : pu  bien  il  fau- 
drait fuppofer  que  ce  font  des  traîtres,  ce  que 
je  ne  puis  croire  , car  nous  les  payons  diablement 
cher. 

Ce  n’eft  encore  que  de  cette  manière  qu’onr 
a pu  découvrir  nos  liaifons  avec  1 Angleterre,  8c 
nos  conférences  avec  Fox;  car  vous  favez  que 
nous  n’y  admettons  pas  les  lubakernes  du  Parti. 
Il  n’v  a que  d’AiguiUon,  Laborde  , votre  trere  , 
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vous  et  moi , ce  n’eftpas  très* certainement  aucun 
de  ceux-là  qui  a pu  trahir  le  fecret. 

Cependant  on  fait  tout , on  connoit  jufqu’aux 
plus  petits  détails  du  traité  fait  avec  le  gouver- 
nement anglois.  On  fait  jufqu’au  dernier  liard  le 
montant  du  prêt  qu’elle  a fait  au  duc  d’Orléans  , & 
de  celui  qu’elle  lui  a fait  faire  par  la  Hollande.  On 
connoit  jufqu’aux  inftruâions  fecretes  données  au 
duc  d’Orléans  pour  fon  retour  dont  il  n’a,  comme 
vous  favez,  donné  de  copie  qu’à  vous. 

Eh  ! que  ne  fait-on  pas  d’ailleurs  ? N’a-t-on  pas 
découvert  à un  écuprès,  ce  que  nous  ont  coûté 
les  foulevemens  de  Marfeilles,  de  Nifmes , de 
Montpellier  , de  Montauban,  et  tous  les  autres? 
Ne  nous  a-t^on  pas  ri  au  nez,  jufques  dans  TAf- 
femblée  , quand  nous  avons  voulu  les  rejetter 
fur  les  ariiiocrates. 

Tenez  , mon  ami,  je  vous  envoi?  un  maudit 
écrit  qui  me  tombe  fous  la  main,  intitulé  attention . 
Vous  y verrez  jufqu’à  quel  point,  nous  Tommes 
dévoilés. 

Oh  ! mon  ami,  ne  faites  plus  arrêter  de  colpor- 
teurs. Voyez  les  menaces  que  l’auteur  de  cet 
écrit  nous  fait  en  finiiTant.  Il  eft  trop  indruit 
pour  croire  que  fa  peroraifon  ne  foit  qu’une  bra- 
vade. 

S’il  aîîoit  rendre  compte  des  démarches  qu^ 
nous  avons  faites,  & des  fommes  que  nous  avons 
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répandues  pour  corrompre  les  régime 
dire  ce  que  nous  avons  fait  dans  les  ports  de  mer» 
& dan  s Faitaire  de.  Touraine.  S’il  allait  révéler 
le  fecret  des  troubles  des  colonies.  S’il  allait 
nous  montrer  par-tout  * moteurs , indigateurs , 
payeurs  , & indrumeiis;  En  'vérité  cethomine  me 
fait  trembler. 

Vous  verrez  qu’il  fauia  suffi  notre  jeu  relati- 
vement aux  vainqueurs  de  la  Badille  , & qu’au 
premier  matin  , il  dira  à tout  le  monde  que  tandis 
que  nous  avions  l’air  de  les  porter  chaudement, 
nous  débauchions  les  troupes  du  centre  pour  les 
animer  contra  eux. 

Je  fuis  d’avis  que  nous  plongions  pendant 
quelque  tems , que -nous  cédions  de  faire  parler 
de  nous  , & que  nous  tachions  de  nous  faire 
oublier. 

Mais  fur-tout  accoutumez-vous  au  plus  grand 
fecret  , plus  de  confidence  aux  maîtreffes,  ni 
même  à perforine.  Examinez  tous  ceux. qui  vous 
entourent  ? d par  exemple  cette  lettre  , par  mal- 
heur, devenoit  publique , ce  feroit  sûrement  votre 
faute  : Je  l’écris  moi-même  , feul  , au  fond  de 
mon  petit  cabinet  & pas  une  ame  ha  pu  la  voir. 
Si  vous  ne  pouvez  pas  vous  tenir  , je  quitte  le 
parti  , & deviens  bon  patriote , car  il  hy  a plus 
•rien  à gagner  avec  lesaridocratés,  & je  n’ai  point 
envie  de  me  faire  affommer. 


( J3  ) 

Prenez  garde  anfR  à' 'vos  écrivains.  Ceux  qui 
ont  composé  Us  BoJ'quets , les  vies  de  «la  Fayette, 
de  Bailly  , de  la  Reine  , font  des  barbouilleurs 
qui  ne  'fa Vent  pas  feulement  le  franco is.v  L’auteur 
de  là  vie  de  Conry  eft  nn  imbécile.  Il 'Va -prêcher 
ouvertement  le  régicide.  Ce  n’efr  pas  là  le  moyen 
de  téuffir  auprès  des  fran cois  ; & puis  il  va  dé- 
nigrer toute  la  maifon  dé  Bourbon  , lui  contef- 
ter  jufqu’à  la  légitimité;  Le  fet  ne  fait  pas  ap- 
paremment que  le  duç  d’Orléans  eii  un,Bourbon  ; 
& fi  on  Lui  demandoit  ce  qu’étoit  Louis  XIV  il 
lépondroit  qu’il  étoit  parieur  Beau.  l-out  cela 
eix  d’une  gaucherie  abominable.  . ,1  . 

Voyez  comme  les  patriotes  nos  ennemis  font 
lervis.  Les  plumes  les  plus  délicates  & les  plus 
nerveufes  font  à leurs  ordres.  Je  conviens  qu’ils 
n’ont  pas  même  befoin  de  chercher,  & que  tous 
les  honnêtes  gens  les  fervent,  fans  même  être 
excités , tandis  que  nous  fommes  obligés  de  payer 
excefïivement  cher,  & que  nous  ne  pouv.ons  trou- 
ver que  des  mauvais  fujets  ; mais  dans  cette  classe 
il  y a des  plumes,  Sc  de  très-bonnes.  ïi  falloir 
charger  Linguet  de  cett®  besogne,  eût-il  du  eft 
coûter  deux  fois  autant. 

Votre  Marat  eft  auffi  trop  mal  adroit.  11  ex- 
cite trop  ouvertement  les  peuples  à la  révolte , 
h puis  il  va  faire  notre  éloge,  C’eft  nous  mon- 
trer au  doigt. 
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Son  N°.  1 50  eft  d’une  impertinence  acheveô» 
Réglez  un  peu  fes  fougues.  Cet  homme  va  fans 
règle  ni  mefure  , & cela  eft  dangereux  aéluelle- 
ïnent.  Le  peuple  commence  à fe  refroidir  , à 
s’éclaircir  ; & à connoître  fes  vrais  amis.  Grdon- 
nez  lui  de  ménager  davantage  la  Fayette,  la  Ro- 
chefoucauld , & les  autres  : il  montre  trop  l’in- 
térêt que  nous  avons  à les  perdre,  & les  ordres 
qu’il  a reçus  de  les  calomnier. 

Je  vous  le  répété  , il  nous  faut  maintenant 
le  plus  grand  fecret,  & la  plus  profonde  diffi- 
mulation.  Prenez  bien  garde  fur-tout  qu’on  né 
découvre  les  achats  de  bled  que  nous  avons  faits, 
& l’adrefte  que  nous  avons  eue  d’en  employer 
quelques  portions  à faire  donner  dans  les  faux*- 
bourgs  du  pain  à huit  fols , afin  d’en  indifpofer 
leshabitans  contre  les  chefs*  On  n’en  a point  encore 
parlé  , & vous  Tentez  combien  il  eft  important 
que  le  peuple  ignore  ce  petit  tour; 

Veillez  aufïi  fur  les  convois... . vous  m’enten- 
dez. Ayez  foin  de  les  mettre  fous  des  noms  aris- 
tocrates : & même,  vous  pourriez  adroitement  faire 
failir  un  chariot,  cela  feroit  le  meilleur  eftef. 
En  même  tems  que  cela  indifpoferoit  contre  les 
ariftocrates , & tourneroit  l’attention  de  ce  côté  , 
nous  ferions  pafter  le  refte  fans  être  feulement 
foupçonnés.  Convenez  que  je  fuis  un  homme. 


( *5  ) 

Faites  auflicompofer  un  grand  nombre  d’écrits 
ariflocratiques  , ês  faites  en  faifir  beaucoup,  ruen 
ne  fervira  encore  mieux  nos  affaires. 

Adieu,  mon  cher  ami,  l'oyez  bien  fecret,  & 
bien  diffimulé  , fur- tout  dans  cesmomçns.  Quel 
diable,  renoncez  aux  femmes  pour  quelque  tems. 
Dans  les  grandes  entreprises,  il  faut  oublier 
l’amour.  Quand  nous  ferons  les  maîtres,  nous 
ferons  comme  il  nous  plaira  , 8c  fi  le  peuple  re- 
mue nous  ne  manquerons  pas  de  baftilles. 

Adieu  donc, 

Duport. 

P.  S.  En  voilà  un  autre  maintenant,  c’eft  pour 
nous  achever.  Je  vous  l’ai  toujours  dit  que  ce  duc 
'd’Orléans  n’étoit  bon  à rien.  Peut-on  voir  rien 
de  plus  gauche,  de  plus  impolitique  que  la  lettre 
qu’il  a fait  lire  à l’Affemblée.  Il  faut  en  vérité 
avoir  bien  envie  d’être  quelque  chofe,  pour  fervir 
un  homme  qui  a fi  peu  d’énergie. 

Tout  étoit  fi  bien  concerté,  fi  bien  arrangé! 
Latouche  avoir  (i  bien  préparé  les  voies  par  fon 
tXpofé.  Si  le  prince  étoit  revenu  tout  limplement 
au  moyen  de  cet  ouvrage  , et  de  quelques  louis 
placés  à propos , il  auroit  été  reçu  avec  les  hon- 
neurs du  triomphe. 


C ) 

Point  du  tout , il  vient  la  le  brûler  à la  chan* 
delle,  & fe  faire  donner  tin  foirf&et  humiliant. 
Quelle  diable  de  figure  peut-il  faire  s’il  revient? 
Il  fera  accueilli  par  des  huées,  bien  heureux  s’il 
en  efl:  quitte  pour  cela. 

Chacun  va  fe  dire , eh  s’il  e toit  innocent , mon- 
treroit-il  des  craintes?  On  ra  comparer  Texpofe’ 
àVèç  fa  conduite  palïee,  on  va...,.  mOh  Dieu,  on 
va  tout  le  rappdler , tout  découvrir , & îoccaliou 
est  perdue. 

S’ii  ne  revient  pas...,  tenez  j’enragè  , et  il  ne 
tient  â rien  que  je  ne  laiffe  tout  là. 


